
  

    Notes historiques


    Chapitre 1


    (1) La culotte de soie était l’apanage des aristocrates et des bourgeois. C’était un vêtement qui descendait jusqu’au-­dessous des genoux et qui s’accompagnait de bas de soie. Les classes populaires portaient le pantalon de toile, raison pour laquelle on les appelait les sans-culottes.


    (2) Le bonnet phrygien, de couleur rouge, était la coiffe des esclaves affranchis sous l’Empire romain. Par extension, il devint la marque des hommes libres.


    (3) Le Palais-Royal. Par ailleurs, les commerces de l’époque raffolaient des jeux de mots en tous genres.


    (4) Haut lieu du jeu d’échecs parisien.


    (5) Pascal Paoli, homme politique et militaire corse, avait été nommé par le Roi commandant de l’île. Figure de l’indépendantisme corse, il était tout-puissant sur l’île en juin 1792.


    (6) Nommés ainsi, car plusieurs d’entre eux étaient des élus du département de la Gironde. On les appelait aussi Brissotins du nom de leur chef.


    Références et notes de l’auteur


    Pour la description de la rue Saint-Honoré, l’auteur s’est référé à Louis-Sébastien Mercier et son Tableau de Paris (1788).


    Concernant Napoléon Bonaparte, les Mémoires de Bourrienne ont servi de fil conducteur aux deux premiers chapitres. La correspondance de Napoléon et le Mémorial de Sainte-Hélène de Las Cases confirment le déroulement précis des événements. Napoléon et Bourrienne ont aussi relaté la nature de leurs projets immobiliers qui n’aboutirent pas, car « tout nous manqua » (Napoléon).


    Le restaurant Au Palet royal est une invention de l’auteur, car le lieu où Napoléon et Bourrienne déjeunaient n’est pas précisé dans leurs Mémoires. Néanmoins, les jeux de mots (rébus, contrepèteries…) étaient un art très répandu dans le petit commerce parisien. Sur le boulevard du Temple, on trouvait une épicerie, baptisée « À l’épi scié », avec une enseigne montrant une scie en travers d’un épi ; rue Saint-honoré un marchand de vin s’intitulait « Au puissant Vin » avec une enseigne montrant un puits dont on sortait de l’eau, etc.


    Napoléon ne francisera ses nom et prénom qu’à partir de 1796 lorsqu’il aura définitivement choisi la France. En 1792, tout indique dans sa correspondance et dans les témoignages de contemporains qu’il se pensait Corse avant tout et que la Corse était sa principale, sinon son unique, préoccupation.


    La libération d’expression débridée qui régna durant les années 1789-1792 n’a d’équivalent que celle de la révolution internet de notre époque. Les deux phénomènes, à deux cents ans d’écart, découlent en effet de ruptures majeures dans la capacité à diffuser de l’information, tout un chacun pouvant publier à son gré sans limites et avec un minimum de contrôle. Les mêmes désagréments en découlent : désinformation, complotisme, manipulation des masses. Dans les deux cas, après une période d’extrême liberté, se pose inévitablement la question des mécanismes de régulation pour limiter ces dérives. Ce ne sera qu’en avril 1796 que sera promulguée la première loi régulant la liberté de la presse ; jusqu’à cette date, la liberté aura été totale.

  

  
    Chapitre 2


    (1) L’arc de triomphe du Carrousel (aujourd’hui seul souvenir de ce lieu) sera inauguré par Napoléon Ier en 1808 pour célébrer la victoire de sa Grande Armée à Austerlitz.


    Références et notes de l’auteur


    Les détails de la journée du 20 juin sont issus, entre autres, des Mémoires de Roederer, intitulées : Chronique de cinquante jours. Pierre-Louis Roederer, procureur-syndic du département de la Seine (l’équivalent du préfet moderne), fut un acteur direct et majeur de cet événement.


    La présence de Napoléon et Bourrienne sur la terrasse au bord de l’eau ce 20 juin 1792, ainsi que leurs propos rapportés aussi par Bourrienne, ont été confirmés par un témoin direct l’avocat Lavaux.

  

  
    Chapitre 4


    (1) Future bourse du commerce. Depuis 2016, elle accueille la collection Pinault d’art moderne.


    (2) Aujourd’hui l’hôtel de la Marine, place de la Concorde.


    (3) Son prénom inhabituel de « Gouverneur » est une source d’équivoque, surtout en français où on l’assimile au titre. Il est simplement le rappel, selon une coutume américaine, du nom de famille de sa mère, Sarah Gouverneur, descendante d’émigrés protestants de La Rochelle. La présentation officielle de Gouverneur Morris au Roi eut lieu le 3 juin 1792.


    Références et notes de l’auteur


    À l’exception du vol, tous les détails sur la parure de couleur sont authentiques.

  

  
    Chapitre 5


    Références et notes de l’auteur


    Tous les documents sont formels : jusqu’en 1793, Napoléon Bonaparte se considérait avant tout Corse et, bien qu’ouvert aux idées de la Révolution, il défendait ardemment l’indépendance de son île pour laquelle il comptait jouer un rôle majeur. Ce n’est que lorsqu’il se trouvera en opposition avec le chef nationaliste Pascal Paoli, au printemps 1793, qu’il choisira la France.

  

  
    Chapitre 6


    (1) Jusqu’en 1788, tous les ponts de Paris, sauf le Pont-Neuf, étaient couverts de hautes bâtisses où se logeaient commerçants et habitants. Il était tout à fait possible de traverser la Seine sans s’en apercevoir.


    (2) L’assemblée Constituante avait interdit les vœux monastiques et supprimé les ordres religieux réguliers. Les couvents fermaient les uns après les autres.


    (3) La Savoie appartenait au royaume du Piémont.


    (4) Les oranges, produit fort cher, étaient un des principaux cadeaux que se donnaient entre eux les petits bourgeois.


    (5) Cet ordre avait initialement été fondé par le duc de Bourgogne Philippe le Bon pour honorer ses fidèles vassaux et serviteurs. Le nom de l’ordre est inspiré du mythe grec qui met en exergue la force spirituelle et le courage de Jason et des Argonautes pour s’emparer de la toison dorée d’un bélier. À la fin de l’état bourguignon (1477), la tradition se perpétua dans l’Espagne de Charles Quint, où elle fut reprise par Philippe V, petit-fils de Louis XIV, après le changement de dynastie. Les chevaliers de l’ordre étaient obligés de porter en toutes circonstances, et en particulier en public, un collier d’or, composé d’une alternance de fusils et de pierres à feu auquel était suspendue la toison d’un bélier. Les deux premiers éléments rappelaient l’emblème personnel du duc Philippe le Bon, le briquet surmonté de flammèches, ce qui dénotait le lien que créait l’appartenance à l’ordre. C’était un des ordres aristocratiques les plus prestigieux.


    Références et notes de l’auteur


    La maison Jacquemin était une des plus prestigieuses de Paris. Les éléments sur cette dynastie de joaillier et sur la parure sont véridiques.


    Jacques Collin, alias Vautrin, est un des personnages de la Comédie humaine d’Honoré de Balzac.


    Premier personnage homosexuel de la littérature française, il représente l’archétype du bandit de cette époque. Dans les romans balzaciens, sa bande est dénommée les « Dix mille ». Il en est fait mention dans Le Père Goriot (p306) : « La société des Dix mille est une association de hauts voleurs, de gens qui travaillent en grand, et ne se mêlent pas d’une affaire où il n’y a pas dix mille francs à gagner. Cette société se compose de tout ce qu’il y a de plus distingué parmi ceux de nos hommes qui vont droit en cour d’assises. Ils connaissent le Code, et ne risquent jamais de se faire appliquer la peine de mort quand ils sont pincés. Collin est leur homme de confiance, leur conseil. À l’aide de ses immenses ressources, cet homme a su se créer une police à lui, des relations fort étendues qu’il enveloppe d’un mystère impénétrable. »


    Certains pensent que le personnage réel de Vidocq (1775-1857) a inspiré Balzac pour le personnage de Vautrin.

  

  
    Chapitre 7


    (1) Depuis 1789, le secrétariat d’État à la Marine, était installé dans le Garde-Meuble. En effet, le secrétaire en titre, César Henri de La Luzerne était un cousin de Thierry de Ville-d’Avray. Il avait sollicité son parent afin de faire héberger ses services dans le bâtiment compte tenu du manque de locaux dans la capitale, ce qui lui fut accordé. C’est la raison pour laquelle l’administration de la Marine s’installa progressivement et que le palais changea de nom, devenant l’Hôtel de la Marine. Ce ne sera qu’en 2015 que l’état-major de la Marine nationale quittera ce bâtiment pour s’installer dans le quartier Balard (XVe arrondissement de Paris).


    (2) Cette pièce a été reconstituée lors de la restauration de ­l’Hôtel de la Marine (2021). Elle est accessible au public.


    Références et notes de l’auteur


    Le 16 août 1783, le baron Marc-Antoine Thierry de Ville-d’Avray obtint la survivance de la charge de commissaire général de la Maison du Roi au département du Garde-Meuble de la Couronne. Fraîchement anobli et ayant fait rapidement fortune, sa réussite attisa la jalousie autour de lui.

  

  
    Chapitre 8


    (1) Toutes les propriétés de l’église et des ordres religieux avaient été nationalisées. Elles étaient destinées pour la plupart à la revente ou à la destruction.


    (2) Aujourd’hui, rue Léopold Bellan.


    (3) Le concierge de la prison de La Force, André Bault, sera nommé ultérieurement concierge de la prison du Temple (la Tour sera reconvertie en prison après le 10 août pour y accueillir le roi et sa famille). Ses écrits constituent un témoignage de première main sur la détention de la famille royale.


    Références et notes de l’auteur


    À propos des bouchers, extrait tiré de Louis Sébastien Mercier dans son Tableau de Paris, écrit en 1783 : « Le sang ruisselle dans les rues, il se caille sous vos pieds et vos souliers en sont rougis. En passant, vous êtes tout à coup frappé de mugissements plaintifs. Un jeune bœuf est terrassé et la tête armée est liée avec des cordes contre la terre une lourde massue lui brise le crâne, un long couteau lui fait au gosier une plaie profonde, un sang qui fume, coule à gros bouillons avec sa vie. Mais ses douloureux gémissements, ses muscles qui tremblent et s’agitent par de terribles convulsions, ses abois, les derniers efforts qu’il fait pour s’arracher à une mort inévitable, tout annonce la violence de ses angoisses et les souffrances de son agonie. (…) Ces bouchers sont des hommes dont la figure porte une empreinte féroce et sanguinaire, les bras nus, le col gonflé, l’œil rouge, les jambes sales, le tablier ensanglanté ; un bâton noueux massif arme leurs mains pesantes et toujours prêtes à des rixes dont elles sont avides. On les punit plus sévèrement que dans d’autres professions, pour réprimer leur férocité ; et l’expérience prouve qu’on a raison. »


    Le Grand-Châtelet sera progressivement démoli entre 1802 et 1810. De même, la tour du Temple, devenue pèlerinage royaliste, sera détruite sur ordre de Napoléon en 1808.


    La prison de la Force servira de prison jusqu‘en 1845 avant d’être détruite. Elle fait partie de la légende noire de la Révolution, car les pires massacres de septembre s’y commirent. Par la suite, de grands romanciers s’en servirent comme décor : des Mystères de Paris d’Eugène Sue, à Splendeurs et misères des courtisanes de Balzac qui y fait enfermer Lucien de Rubempré, jusqu’aux Misérables de Victor Hugo qui en fait s’évader le père Thénardier. Les atrocités qui se perpétrèrent en ce lieu nourrirent un imaginaire collectif qui en fit un lieu mythique de la littérature du XIXe siècle.

  

  
    Chapitre 10


    (1) Actuelle rue de l’Ancienne-Comédie. Son nom venait qu’elle se situait à l’endroit des fossés de la muraille de Philippe Auguste.


    (2) Approximativement au carrefour de l’Odéon actuel.

  

  
    Chapitre 11


    (1) Aujourd’hui remplacée par les salles de cours de la faculté de médecine. À l’époque, l’église dédiée à sainte Madeleine était une des plus vastes de Paris.


    (2) Le Procope est aujourd’hui le plus vieux café de Paris.


    Références et notes de l’auteur


    Le Café Procope, fondé en 1686, était l’un des plus célèbres cafés-restaurants de Paris. Durant le XVIIIe siècle et la Révolution, il a vu passer tous les hommes de lettres et révolutionnaires les plus fameux. Il a fermé définitivement en 1890 : le site est occupé aujourd’hui par un restaurant moderne portant le même nom, qui a rassemblé de multiples souvenirs de cette époque.


    Le discours de Danton est composé d’extraits de plusieurs de ses interventions publiques aux clubs des Jacobins et Cordeliers.

  

  
    Chapitre 12


    (1) En 1792, les commissaires du Châtelet étaient directement rattachés au maire de Paris et s’occupaient principalement des affaires politiques.


    Références et notes de l’auteur


    Napoléon Bonaparte a été un lecteur assidu de la Richesse des nations d’Adam Smith. Il existe un manuscrit autographe composé de notes diverses écrit à Valence en juillet 1791, composé de 13 pages d’un cahier sous chemise de veau noir et boîte-étui. Ce cahier a fait l’objet d’une vente publique dont le détail peut être consulté sur le site :


    http://www.collections-aristophil.com/lot/101079/110
70184?npp=150&


    ou


    https://vu.fr/EWiD


    Loin d’être de simples notes de lecture, ces notes sont une élaboration personnelle de données qui ont frappé Bonaparte, ce qui prouve une analyse approfondie de l’œuvre. Beaucoup en ont déduit qu’Adam Smith avait fortement influencé les conceptions économiques de l’Empereur. Ce qui reste sujet à discussion.

  

  
    Chapitre 13


    (1) La rue Pavée-Saint-André correspond à l’actuelle rue Séguier.


    (2) La timbale de macaronis était un des plats préférés de Napoléon qu’il faisait servir régulièrement à la Malmaison.


    (3) La Salpêtrière avec l’Hôtel-Dieu étaient les deux principaux hôpitaux de Paris.


    (4) Le livre fut à l’origine publié anonymement.


    (5) Quartier autour de la place Vendôme.


    (6) La Recherche sur la nature et les causes de la richesse des nations (titre complet) d’Adam Smith a été traduit par Jean-Antoine Roucher en 1790. C’est probablement cette version qu’a lue Napoléon.


    (7) Un des aspects moins connus du gouvernement de Napoléon est d’avoir remis en ordre la machine économique et financière française (création de la Banque de France, création des ministères des Finances et du Trésor, assainissement des finances publiques…).


    (8) Le jardin royal des plantes médicinales deviendra le muséum d’histoire naturelle et le Jardin des Plantes actuel. Napoléon confessera avoir adoré Paul et Virginie de Bernardin de Saint-Pierre. Il affirma même que c’était son roman préféré, ce qui peut surprendre, car le registre de cette œuvre, un mélodrame, est celui du pré-romantisme.


    Références et notes de l’auteur


    La boutique de Bernard Tourillon, comme le nom pouvait le laisser supposer, est une pure invention de l’auteur.


    Le marquis de Sade fut secrétaire puis président de la section des Piques, celle de Robespierre. Toutes les informations mentionnées dans le texte sont rigoureusement exactes. Dans son activité révolutionnaire, il soutint des positions extrêmes en matière de déchristianisation et de politique de la terreur. Ce prototype de licencieux, pour ne pas dire de pervers, inspira à Robespierre dès la première rencontre un insupportable dégoût qui se transformera en haine. Le « divin marquis » (surnom du marquis de Sade) fut arrêté en décembre 1793 et condamné à mort par Fouquier-Tinville le 26 juillet 1794 (8 thermidor). Deux jours plus tard, Robespierre était guillotiné place de la Révolution, ce qui lui sauva la vie. En 1801, le premier consul Napoléon Bonaparte le fera arrêter et emprisonner dans la prison de Sainte-Pélagie avant de le faire transférer chez les fous à Charenton où il mourut en 1814.


    Sur les aspects économiques, l’argumentaire reprend les thèses de l’historien Florin Aftalion qui a mis en évidence l’enchaînement de crises fiscales et monétaires qui ont conduit de l’Ancien régime à Thermidor. Selon lui, le premier rôle y est tenu par les assignats. Censés faciliter la réalisation des biens du clergé, ils ont fini par devenir l’unique ressource du Trésor. Mais leur prolifération, en entraînant la chute de leur valeur, a provoqué une terrible crise des subsistances. Ceux qui en furent les victimes, ne comprenant pas la cause réelle de leurs souffrances, l’attribuèrent aux agissements des aristocrates que seul l’échafaud semblait en mesure d’empêcher de nuire.


    Par ailleurs, Napoléon lisait et parlait couramment l’italien, proche du corse, d’où son intérêt pour la littérature de ce pays.


    Tous les ouvrages mentionnés dans ce chapitre sont des publications de l’époque, parus au début des années 1790.

  

  
    Chapitre 14


    (1) Elle mourut en couches en février 1793. Georges Danton en fut inconsolable.


    (2) La commune de Paris correspond à la mairie. Les membres du Comité général de la Commune de Paris (nom complet) étaient élus par les citoyens actifs des 48 sections révolutionnaires de la ville. Cette assemblée désignait le maire et seize administrateurs. Le premier maire fut Jean-Sylvain Bailly et le suivant Jérôme Pétion, maire depuis le 17 novembre 1791.


    (3) À cette époque le repas de midi s’appelait le dîner, le souper était celui du soir et le déjeuner celui du matin.


    Références et notes de l’auteur


    La scène avec Legendre est mentionnée dans des témoignages de Cordeliers.

  

  
    Chapitre 15


    Références et notes de l’auteur


    La réunion chez Santerre avec la participation des Cordeliers, afin de préparer l’insurrection du 20 juin, est attestée par plusieurs sources dont Roederer (voir supra). Le personnage de Desplanches est, bien évidemment, totalement imaginaire.


    La querelle avec Peraldi est attestée dans les courriers de Napoléon à son frère Joseph. Extrait d’une lettre du 22 juin : « Peraldi m’a déclaré la guerre. Plus de quartier. Il est fort heureux qu’il soit inviolable, je lui aurai appris à traiter, mais cet homme est plus fol que jamais ».

  

  
    Chapitre 16


    (1) L’hôtel de Toulouse, précédemment hôtel de La Vrillière, avait été construit par l’architecte François Mansart, pour Louis Ier Phélypeaux, seigneur de La Vrillière. Saisi à la Révolution, il sera acquis par la Banque de France en 1808 et en deviendra le siège deux ans plus tard.


    (2) Ces galeries en bois furent les premiers passages couverts de Paris. Au fil du XIXe siècle, ce type d’endroit se développa et devint une des attractions de la Ville lumière. Dès 1828, les galeries en bois furent remplacées par la galerie d’Orléans, en pierre, qui fut elle-même détruite en 1935 pour ne plus laisser visible aujourd’hui que leur colonnade.


    Références et notes de l’auteur


    L’article de référence sur la prostitution au Palais-Royal durant la période révolutionnaire est :


    Le « marché aux putains » : économies sexuelles et dynamiques spatiales du Palais-Royal dans le Paris révolutionnaire. De Clyde Plumauzille


    L’établissement du restaurateur Lamy est mentionné comme lieu de prostitution dans « La liste et complète des plus belles femmes publiques du Palais » (1793)

  

  
    Chapitre 17


    Références et notes de l’auteur


    La tirade sur la vertu de Robespierre est extraite d’un de ses nombreux discours sur le sujet.

  

  
    Chapitre 18


    (1) La Salpêtrière était un hospice construit à l’emplacement d’un petit arsenal, où l’on fabriquait la poudre pour les munitions grâce au salpêtre, d’où son nom. Une maison de force, une prison, y avait été adjointe. Elle était destinée à des femmes, condamnées pour des faits de droit commun ou de débauche ou de prostitution.


    (2) La rue Gille-Cœur était une très ancienne et obscure rue moyenâgeuse qui aboutissait aux quais de Seine. Elle trouvait son nom d’un ancien cuisinier du roi Eudes (852-898) : Guy le Queux, qui faute de mémoire écrite s’était transformé au fil des siècles. Plus tard, par homophonie encore, elle prit le nom de rue Git-le-Cœur (nom actuel).


    (3) William Barker est l’un des pseudonymes de Vautrin dans Splendeurs et misères des courtisanes d’Honoré de Balzac.


    Références et notes de l’auteur


    Le faubourg Saint-Marcel, appelé parfois Saint-Marceau, était jusqu’en 1724 un village dénommé « Saint-Marcel-lez-Paris ». Louis XIV y avait fait transférer les corporations des tanneurs, mégissiers et teinturiers pour réduire les nuisances dans Paris. À partir de ce moment, ils œuvrèrent le long de la Bièvre qui devint un cloaque infâme. Le village sera rattaché à la capitale en 1724.

  

  
    Chapitre 19


    (1) Le peintre David fut un grand ami de Marat. Il collabora à l’Ami du peuple avant de devenir député à la Convention. Il peindra le célèbre tableau La Mort de Marat.


    (2) La Reine reprochait notamment au général son absence d’action dans les journées des 5 et 6 octobre qui virent le peuple de Paris ramener le Roi et sa famille de Versailles à Paris. Plus globalement, elle le considérait comme un des principaux responsables de l’effondrement de l’Ancien Régime.


    (3) Église de la paroisse, située à l’emplacement actuel de la place Saint-André-des-Arts, qui sera détruite au début du XIXe siècle.


    Références et notes de l’auteur


    Une comparaison entre la rue des Mauvais-Garçons d’hier et d’aujourd’hui (rue Grégoire-de-Tours).


    [image: ]


    Mme Permon, amie de Letizia Bonaparte, la mère de Napoléon, fut la correspondante à Paris du jeune Napoléon qu’elle accueillit plusieurs fois dans son logis parisien quai Conti. Née Panoria Stéfanopoli de Comnène, elle prétendait descendre des empereurs byzantins. Auparavant installée à Montpellier avec son mari M. Permon, elle hébergea Charles Bonaparte, père de Napoléon, lorsque celui-ci, gravement malade, vint consulter un spécialiste en Languedoc. Malgré les soins de ses hôtes, il mourut en février 1785. Mme Permon était la mère d’Albert, condisciple de Napoléon à Brienne, et de Laure qui épousera le général Junot, lieutenant et ami de Napoléon, devenant ainsi duchesse d’Abrantès.

  

  
    Chapitre 20


    (1) Nommée ainsi à cause de la présence du teinturier Gilles Gobelin, dont l’établissement était installé sur sa rive.


    (2) Le confluent se situait à l’emplacement de l’actuel pont d’Austerlitz.


    (3) Un des plus connus était le bief de la Butte aux cailles dont il existe des photos saisissantes.


    (4) Le pont se situait à l’emplacement actuel du carrefour de la rue Monge et de la rue Claude-Bernard.


    (5) Hôtel construit par le banquier de la reine Catherine de Médicis, Scipion Sardini (1526-1609). Existant toujours de nos jours.


    (6) Ancien cimetière parisien appelé ainsi en raison de la proximité de l’hôtel de Clamart.


    (7) Il était prévu que les Fédérés brestois viennent s’installer à cet endroit. Pour cette raison, la section sera ultérieurement rebaptisée section du Finisterre (sic).


    (8) Ce ne sera qu’en 1793 que le médecin-chef Pinel préconisera de désenchaîner les aliénés et d’apporter des traitements plus humains.

  

  
    Chapitre 21


    Références et notes de l’auteur


    La rencontre entre Marat et Robespierre est attestée dans leurs correspondances respectives. Leurs versions ne diffèrent pas sensiblement. Robespierre fit les reproches mentionnés dans le roman et Marat répliqua que le journalisme politique nécessitait un tout autre registre que celui de l’Incorruptible. Alors que celui-ci parlait au sens moral des individus, Marat s’adressait à leurs émotions, conformément à l’argumentaire exposé dans le texte.


    Les extraits lus par Robespierre proviennent des éditions de L’Ami du peuple du lundi 4 juin 1792 et du mercredi 20 juillet 1791.


    Les propos sur la violence de Marat sont extraits de L’Ami du peuple (édition du lundi 26 juillet 1790).


    À la lecture de L’Ami du peuple, on ne peut que constater que Marat fut le premier des populistes de notre histoire. Il en comprit parfaitement les ressorts (expliqués dans le texte) et savait mieux que quiconque parler aux émotions de ses lecteurs : la peur, la paranoïa, la rage, mais aussi la compassion et l’indignation. D’une certaine façon, il fut aussi l’inventeur du complotisme dont il fixa les fondements : un complot, un coupable parmi les puissants de ce monde, un groupe d’initiés (ses lecteurs) et un héros luttant pour le bien (« L’Ami du peuple », c’est-à-dire lui-même) et pour conclure l’appel à la dictature.

  

  
    Chapitre 22


    Références et notes de l’auteur


    La préparation de l’insurrection du 10 août fut bien menée par un comité insurrecteur (nommé ainsi par les meneurs), organisé tel que décrit dans le roman. Par contre, nous ne disposons d’aucun élément sur la mise en place précise de ce comité. Qui a décidé de sa composition ? Quand cela s’est-il passé ? Qui tirait les ficelles de cette conspiration ?


    Il n’y a pas de doute que Danton tint un rôle majeur. La coordination avec Robespierre est aussi évidente, car, durant le mois de juillet, les discours de l’Incorruptible aux Jacobins changent complètement de nature. Alors qu’auparavant il défendait avec véhémence la Constitution, à partir de juillet, il appelle à l’insurrection. À l’issue de l’insurrection, tous les postes clés seront confiés à des Jacobins ou Cordeliers dans un processus implacable et parfaitement orchestré qui ne laisse aucune incertitude sur la préparation et l’origine du coup d’État.


    Néanmoins, il n’y a aucune preuve ni témoignage que la réunion imaginée se soit tenue, bien qu’il semble très probable qu’il y ait eu la mise en place d’un directoire clandestin. Par ailleurs, la convergence d’intérêt et la coordination des trois grands tribuns populaires paraissent évidentes durant l’été 1792.

  

  
    Chapitre 23


    (1) Bâtiment détruit de nos jours, situé à l’emplacement de l’actuelle école de médecine.


    (2) Rue Vauvillers aujourd’hui, à ne pas confondre avec la rue du Four située dans le 6e arrondissement.

  

  
    Chapitre 24


    (1) Tout au long de sa vie, Napoléon confondra certains mots du français qui n’était pas sa langue maternelle. Ainsi Chaptal confirme qu’il disait armistice pour amnistie, rentes voyagères pour rentes viagères, îles Philippiques pour îles Philippines, ou encore point fulminant pour point culminant.

  

  
    Chapitre 25


    Références et notes de l’auteur


    Marat souffrait d’une grave maladie de peau provoquant des souffrances atroces que seuls les bains au soufre permettaient de soulager. La nature de cette maladie reste une énigme.


    En 2019, pour percer ce mystère, une équipe de scientifiques biologistes de Barcelone s’est rendue à la Bibliothèque Nationale de France où est conservé l’exemplaire du journal que tenait Marat lorsqu’il fut poignardé dans sa baignoire. Ces vieux papiers restent maculés du sang du célèbre journaliste. Les scientifiques ont prélevé des échantillons sur l’exemplaire du journal. Les chercheurs ont récolté des millions de séquences d’ADN dont certaines appartiendraient à Marat. Après avoir analysé ces ADN, ils auraient conclu que Marat aurait été atteint par le champignon Malassezia restrictai, qui aurait provoqué chez lui une maladie de peau appelée « dermatite séborrhéique ». Marat pensait avoir été contaminé dans les égouts de Paris, où il se réfugiait régulièrement pour échapper à ses ennemis politiques. Il n’y avait pas de traitement à l’époque contre cette infection. Si le champignon avait déjà atteint le sang de Marat, le révolutionnaire aurait pu mourir dans les semaines d’après d’une septicémie. Généralement ce type d’infection cause aussi de graves atteintes neurologiques.


    


    
      
        i Metagenomic analysis of a blood stain from the French revolutionary Jean-Paul Marat (1743-1793). bioRxiv, October 31, 2019.

      

    
  

  
    Chapitre 27


    (1) Tout ce quartier fut complètement détruit lors de la percée du boulevard Saint-Germain dans les années 1870 (cf. plan p. 148). N’en subsiste dans son tracé originel que la rue de l’École-de-Médecine.


    Références et notes de l’auteur


    L’intérêt du chapitre est aussi de montrer l’évolution du paysage urbain parisien en profitant du logis de Marat comme exemple d’habitat populaire de ce temps. Cela a été rendu possible grâce à l’exceptionnelle documentation réalisée par G. Lenotre dans Paris révolutionnaire avec illustrations, 1895.


    Pour compléter, on peut voir ci-après la même vue de l’endroit, aujourd’hui (métro Odéon), et il y a cent soixante-dix ans. Entre 1792 et 1850 (date de la photo de droite), il y eut peu de changements dans l’urbanisme et on peut affirmer que la vue devait être très proche de celle du temps de Marat.


    [image: ]


    Le seul bâtiment subsistant est l’école de médecine au bout de la rue à gauche. Le percement du boulevard Saint-Germain a complètement métamorphosé le quartier.


    La description de l’hôtel et de l’intérieur du domicile de Marat provient aussi de l’ouvrage de G. Lenôtre. Aucun élément romanesque n’a été ajouté. Cette description concorde avec d’autres sources de contemporains.


    L’affiche avec la mention « LA MORT », mentionnée par Lenotre, est tout à fait crédible. De même que Robespierre, et contrairement à Danton, Marat voyait dans la mort un sacrifice exalté. Tous deux aspirent à la « Belle mort », celle des purs et des persécutés et la passion morbide du martyre est omniprésente dans leurs discours.

  

  
    Chapitre 28


    (1) Ce n’est qu’au XIXe siècle, avec la construction du Grand Louvre, que ce secteur sera complètement détruit et que le « grand dessein » se réalisera.


    (2) Un vauxhall était, au XVIIIe siècle, un établissement de divertissements organisé autour d’un pavillon de concert et d’un bal de plein air ou en salle.


    Références et notes de l’auteur


    La source des informations de ce chapitre provient des Mémoires de Bertrand de Molleville, intitulées Histoire de la Révolution de France, à l’exception bien sûr de l’affaire de la parure.


    Il y détaille notamment les préparatifs de la fuite à Gaillon qui devait se dérouler dans la nuit du 8 au 9 août. Sur l’instance du cabinet de la Reine qui n’estimait pas la situation critique, ce projet sera suspendu. Il y mentionne aussi ses tractations avec le maire de Paris Jérôme Pétion.


    Jean-Paul Marat disparut deux semaines dans le milieu de juillet pendant lesquelles l’Ami du peuple cessa de paraître.

  

  
    Chapitre 29


    (1) La malle-poste était une voiture destinée à transporter le courrier, mais, en plus, elle pouvait accueillir des passagers. La partie avant, le cabriolet, recevait le cocher et un passager à côté de lui. Dans la partie centrale (le coupé) prenaient place trois voyageurs. La partie arrière était la malle réservée au courrier. Les malles-poste étaient plus rapides que les diligences.


    (2) Laclos était un écrivain et homme politique attaché au duc d’Orléans. Il figure dans Au crépuscule des rois.

  

  
    Chapitre 30


    Références et notes de l’auteur


    Les détails de l’assaut des Tuileries sont issus principalement des Mémoires de Roederer et de Bertrand de Molleville, deux témoins directs de la journée, ainsi que de l’Histoire des Girondins de Lamartine dont le père faisait partie des défenseurs du château. Les actes de barbarie mentionnés ont tous été rapportés par des acteurs du drame, notamment par Napoléon concernant l’anecdote sordide des femmes du jardin des Tuileries.


    Les actions et paroles de Napoléon sont extraites ou inspirées de ses Mémoires et courriers, ainsi que des Mémoires de Bourrienne. Dans le mémorial de Sainte-Hélène, Napoléon précisa les circonstances de son observation des événements : « Au bruit du tocsin et à la nouvelle que l’on donnait l’assaut aux Tuileries, je courus au Carrousel chez Fauvelet, frère de Bourrienne, qui y tenait un magasin de meubles […]. C’est de cette maison que je pus voir tout à mon aise les détails de la journée. Avant d’arriver au Carrousel, j’avais été rencontré dans la rue des Petits-Champs par un groupe d’hommes hideux, promenant une tête au bout d’une pique. Me voyant passablement vêtu, et me trouvant l’air d’un monsieur, ils étaient venus à moi pour me faire crier : « Vive la Nation ! », ce que je fis sans peine, comme on peut bien le croire […] ».


    La journée du 10 août 1792 fut probablement la journée la plus décisive de la Révolution et de l’histoire française. Elle mit fin à un trône de mille ans et orienta de manière irréversible l’histoire politique du pays.


    Compte tenu du déroulement des événements, il ne fait aucun doute que la journée du 10 août, contrairement à celle du 20 juin, fut préparée et organisée avec le plus grand soin. Il n’y a, par contre, aucune certitude sur l’organe de direction effectif de l’opération. Apparemment, ce sont les sections qui menèrent l’insurrection. Mais la coordination avec les Clubs des Jacobins et des Cordeliers est tellement criante qu’on ne peut imaginer qu’il n’y ait eu à un moment ou à un autre un pilotage par les deux clubs. La journée est trop marquée par les militants des clubs pour qu’il n’y ait pas eu concertation. Le 11 août, Robespierre dirige la Commune et Danton le gouvernement. Les deux clubs sont au pouvoir.


    Le rôle de Roederer dans cette affaire est trouble. Proche des Girondins, il ne souhaitait un succès total pour aucun des partis belligérants. Une victoire de la cour aurait pu aider à rétablir l’Ancien Régime et un succès des insurgés aurait constitué un recul du parti girondin, ce qui se produisit. Il chercha à éviter l’affrontement et à placer l’Assemblée au centre des décisions. Ceci explique pourquoi il fit pression sur le Roi en exagérant les dangers que courait sa famille, ce qui amena le monarque à prendre les décisions que l’on sait et à refuser de défendre le château.


    Le palais des Tuileries fut détruit en 1871 lors de la Commune de Paris dans un gigantesque incendie qui ravagea tout le quartier. Il en subsiste des photos qui témoignent de l’immensité de ce château.

  

  
    Chapitre 31


    Références et notes de l’auteur


    Les événements de ce 11 août 1792 au domicile de Danton sont inspirés du Journal de Lucile Desmoulins, l’épouse de Camille, et de déclarations de témoins directs de l’événement.

  

  
    Chapitre 34


    (1) Les élections se déroulèrent du 2 au 19 septembre 1792. Dans chaque département, une assemblée primaire était élue qui désignait ensuite les députés un à un.


    (2) Marat sera élu en septième position le 9 septembre. Legendre sera élu en neuvième, Fabre d’Églantine en dix-septième, le peintre David en vingtième. Enfin en vingt-quatrième et dernière position sera élu Philippe-Égalité, Duc d’Orléans.


    Références et notes de l’auteur


    Napoléon exprimera à de nombreuses reprises dans ses courriers ou Mémoires son aversion de la foule, se justifiant par son expérience des journées d’insurrection de 1792.


    Par ailleurs, les opinions des historiens divergent sur la présence à Paris de Napoléon et de sa sœur, au tout début septembre, juste avant leur départ pour la Corse. Comme Napoléon n’a jamais fait mention de ses impressions sur les journées de septembre où l’on massacrait dans les rues et les prisons, et qui n’eussent point manqué de le marquer, il a semblé plus logique de se rallier à la version du grand historien Frédéric Masson (Napoléon dans sa jeunesse : 1769-1793 paru en 1907) qui affirme qu’il partit directement de Saint-Cyr sans rejoindre la capitale alors en plein chaos.

  

  
    Chapitre 35


    Références et notes de l’auteur


    Tous les événements de ce chapitre sont strictement fidèles aux faits historiques connus. Aucun élément romanesque n’y a été inséré. L’ouvrage de référence sur le sujet est Histoire des joyaux de la couronne de France de Germain Bapst.

  

  
    Chapitre 36


    (1) Dès le 11 août, Jean-Marie Roland, figure de proue des Girondins, avait été nommé ministre de l’Intérieur.


    (2) Ce magnifique Hôtel situé rue Neuve-des-Petits-Champs avait été construit par Le Vau. Il était devenu le quartier général des Girondins où Manon Roland, l’épouse du ministre, organisait deux fois par semaine des dîners qui réunissaient l’élite politique et littéraire de la ville.


    (3) Propos retrouvés dans une lettre de Manon Roland datant du 9 septembre 1792.


    Références et notes de l’auteur


    La responsabilité de Restout dans le cambriolage final n’est qu’une des hypothèses envisagées par les historiens.


    En effet, le cambriolage du Garde-Meuble reste un des plus grands mystères de l’histoire de France, non pas dans son déroulement, à peu près connu, mais dans son origine.


    Le climat politique d’extrême tension de cette période fit que les différents partis s’accusèrent mutuellement d’avoir organisé le cambriolage. Il est probable que des pièces essentielles ont été dissimulées, sinon détruites.


    Des questions majeures demeurent en suspens :


    Comment le nouvel intendant du Garde-Meuble a-t-il pu ne rien entendre pendant les quatre nuits où a eu lieu ce gigantesque casse, alors que son logement de fonction se trouvait dans le bâtiment à quelques dizaines de mètres des joyaux ? D’autant qu’une orgie s’y déroulait.


    Pourquoi le lieu n’était-il pas plus protégé ?


    Où étaient les gardes les premières nuits ?


    Pourquoi ne demanda-t-il des renforts que tardivement, sinon pour se couvrir vis-à-vis de son supérieur, Roland ?


    Comment se fait-il que Miette, organisateur du cambriolage, ait pu être acquitté, alors que les petites mains furent exécutées, sinon pour éviter qu’il ne dénonce le véritable commanditaire ?


    Il semble évident que le nouvel intendant du Garde-Meuble fit tout pour que le vol se commette. Pour quel motif ? Plusieurs hypothèses ont été évoquées.


    — Il a été envisagé qu’il ait été associé à Danton et Fabre d’Églantine. Accusation qui sera reprise lors du procès des Dantonistes en 1794, soit pour des motifs vénaux, soit pour soudoyer le duc de Brunswick afin d’obtenir le retrait de l’armée prussienne à Valmy. En effet, le déroulement de la bataille semble pour le moins curieux. Une simple canonnade aurait suffi à refouler la redoutable armée prussienne, la première de son temps. Beaucoup pensent que Danton aurait acheté le retrait de l’armée prussienne grâce aux joyaux de la Couronne. Cette hypothèse sera reprise par Napoléon dans le Mémorial de Sainte-Hélène. Cependant, aucune preuve sérieuse ne vient conforter cette accusation et elle n’est plus retenue par les historiens de nos jours.


    — Il a été envisagé qu’il ait été associé à Roland dont l’extrême laxisme est suspect. Roland, qui, de par sa fonction, a eu accès à tous les documents de l’enquête. Beaucoup soupçonnent qu’il ait fait disparaître des preuves essentielles.


    — Une autre hypothèse : ce cambriolage aurait été organisé conjointement par Danton et Roland, respectivement ministre de la Justice et ministre de l’Intérieur. Pour alimenter les fonds secrets ? Pour s’enrichir eux-mêmes ? Pour acheter le retrait de Brunswick ? Toujours est-il que, lorsque vint le temps des luttes fratricides, les deux compères se jetèrent cette affaire embrouillée au visage.


    — Il a été envisagé que Restout aurait été simplement de mèche avec Miette et que Roland aurait couvert l’affaire pour masquer ses négligences.


    — Une autre hypothèse, celle du roman, est que Restout avait quelque chose à masquer. Cela fut avancé par Fabre d’Églantine qui écrivit : « Nommé commissaire de la Convention à la levée des scellés du Garde-Meuble, je dois faire part au Comité de sûreté générale des observations que j’ai faites […]. Il m’a paru qu’il avait été fait deux vols au Garde-Meuble ; un grand, par lequel les objets les plus précieux ont été soustraits ; un petit, par lequel on a cherché à couvrir le premier en excitant des voleurs subalternes et inspirés à voler les restes du grand vol. Ces petits voleurs ont été si bien conduits qu’on les a pris la main dans le sac, et qu’on leur a ainsi jeté sur le corps toute la coulpe du double vol. » Néanmoins, il ne précisa ni l’objet, ni les motivations, ni les responsables du « grand vol ». Qu’aurait eu à cacher Restout ? Quel rapport avec le vol ? Pour quel bénéficiaire : Danton, Roland, Marat ou quelqu’un d’autre ? À partir de là, tous les scénarios sont imaginables… dont celui proposé par l’auteur.


    Enfin, il ne faut pas sous-estimer la simple possibilité d’une négligence extrême d’administrateurs amateurs, nommés pour leurs convictions politiques, plus que pour leurs compétences. Un scénario malheureusement appelé à se répéter bien souvent jusqu’à nos jours.

  

  
    Chapitre 37


    (1) La retraite des Prussiens à Valmy, après une modeste canonnade, a légitimement semblé suspecte à beaucoup d’observateurs et d’historiens. La dysenterie ou la corruption expliquerait cette décision surprenante. Certains, tel Napoléon, croiront plutôt à de la corruption.
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